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Avant-propos
Un nom, un site
Alésia. Aucun autre nom de ville antique n’a gardé plus que lui la fraîcheur de sa jeunesse, celle d’il y a plus de deux mille ans, quand les Grecs et les Romains arpentaient les vallées de la Gaule. C’est qu’il est encore en usage – l’emportant souvent sur celui administratif d’Alise-Sainte-Reine –, tandis que Paris a définitivement remplacé Lutèce, que Marseille est la déformation de Massilia et que tant d’autres chefs-lieux de cités gallo-romaines ont perdu leur appellation latinisée (les Augustodunum, Caesaromagus, Limonum, etc.) pour ne garder que celle, déformée, de leurs anciens habitants : Bayeux des Baïocasses, Beauvais des Bellovaques, Poitiers des Pictons... Comme si ce nom, donné plusieurs siècles avant notre ère, ne pouvait se détacher du lieu qu’il devait désigner pour l’éternité. Cas rare, s’il en est ; unique même en France.
Aussi, lu ou prononcé, nous plonge-t-il d’emblée dans un passé confus, étendu depuis le temps des légendes grecques jusqu’aux récentes querelles de clochers sur la localisation du lieu, sans cesse renouvelées et toujours inutiles. Il nous ramène aussi à notre enfance : Alésia pour beaucoup se réduit à un simple souvenir d’école, une image auprès de celles des grandes figures de notre légendaire national ; on y voyait Vercingétorix sur son cheval se rendant à César devant une ville haute protégée par ses remparts, une version erronée, comme nous le verrons plus tard. Peu d’entre nous pourraient en dire plus que ce simple rapport du nom avec celui des Gaulois, ne sachant pas précisément ce qu’était cette Alésia : ville, forteresse, lieu de bataille ou tout cela à la fois ? La mémoire du lieu, longtemps mal arrimée dans la grande histoire, s’est dissoute souvent, mais renaissant toujours et sous des formes inattendues. Il a ainsi fallu près de vingt siècles pour que Vercingétorix reprenne place sur ce lieu, celui de sa défaite, la plus flamboyante qui se peut imaginer.
Le nom d’Alésia témoigne d’une histoire plusieurs fois millénaire, cependant pleine de lacunes : les périodes d’oubli et d’inconnu ont submergé les événements réels ou légendaires. La trame en est légère, détendue. Et il s’en est fallu de peu, à plusieurs reprises au cours du temps, que tout souvenir de ce passé glorieux s’évanouisse à jamais. Les récits de voyage des aventuriers grecs ont disparu, en même temps que les ouvrages plus savants de leurs contemporains, dans l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie, dans le pillage de celles de Rome ou la coulée de lave qui engloutit celle de Pompéi. Les œuvres de Pythéas le Massaliote, de Timée de Taormina, de Poseidonios d’Apamée, qui ont écrit sur la Gaule et sûrement sur Alésia pour les deux derniers, sont désormais réduites à l’état de fragments. Par bonheur, Strabon, Diodore de Sicile, César, entre autres, les avaient consultées ; ils en ont retenu de rares informations qui elles-mêmes ont de peu échappé aux ravages du temps. Ces ouvrages ont par chance été laborieusement copiés par les moines mérovingiens, souvent imparfaitement et il fallut bien plus tard les corriger ; les parchemins sommeillaient dans des abbayes qui, dans leur grande majorité, ne résistèrent pas aux invasions normandes ; enfin il fallut attendre l’identification de leurs auteurs par de géniaux enquêteurs, tels que Loup de Ferrières ou Le Pogge.
Loup de Ferrières
Abbé de Ferrières (805-862), Loup était un grand lettré qui ne cessa de rechercher les manuscrits d’ouvrages antiques et de les recopier. Il a été formé par Raban Maur dans l’abbaye de Fulda en Allemagne. C’est là qu’il découvrit un manuscrit de la Guerre des Gaules. Il y reconnaît l’œuvre de Jules César, et non celle de Suétone, comme on le croyait jusqu’alors. Il transmet ses connaissances à ses élèves, parmi lesquels se trouve Heiric d’Auxerre qui le premier fait le rapport entre le mont Auxois et l’Alésia décrite par César.


Le Pogge
Gian Francesco Poggio Bracciolini, dit en français Le Pogge, né en 1380 mort en 1459, humaniste italien, passionné d’antiquité gréco-romaine, il mit à profit sa charge de secrétaire apostolique pour rechercher les manuscrits dans les abbayes françaises, suisses, allemandes, anglaises. Il découvrit ainsi les œuvres de Quintilien, Stace, Lucrèce, Columelle, Cicéron, qui avaient été oubliées.


Ces bribes de la chronique du lieu ne cessent d’alimenter le mythe. Elles ne l’ont pas pour autant créé ; il était présent au tout début. Ce sont en effet les légendes grecques qui constituent l’acte de naissance d’Alésia, en un temps où il n’était pas encore question d’histoire en Gaule. Héraclès serait le fondateur de la ville, expliquaient-elles autant à l’adresse des Gaulois qu’à celle de leurs visiteurs phocéens. Mais peut-être a-t-il été précédé ou suivi par d’autres grandes figures légendaires, Prométhée cher à Eschyle ou les Argonautes, grands voyageurs qui, comme le héros des Douze Travaux, ont parcouru la Gaule. Depuis, ces fables ont fait place à des récits non moins édifiants. Les dieux gaulois se seraient installés sur la montagne d’Alésia bien avant que Vercingétorix ne s’y réfugie et que César ne vienne le prendre dans un affrontement digne des Titans. À l’oppidum (la ville-forte) gaulois a succédé une opulente petite cité gallo-romaine. Une jeune Gauloise, dans les premiers siècles de notre ère, pour n’avoir pas cédé au désir d’un gouverneur romain au ridicule nom d’Olybrius, aurait été martyrisée, avant de devenir sainte. Nous y reviendrons. Il en est resté des reliques qui furent bientôt transférées à quelques kilomètres de là, à Flavigny. Mais entre-temps, un pèlerinage sur le lieu du martyre s’était établi qui, lui, résista à l’oubli mais avec intermittence. Aux pèlerins qui venaient chercher là une guérison miraculeuse ont succédé, depuis près de deux siècles, d’autres dévots en quête d’un autre mythe, celui de la nation gauloise ancêtre de la nôtre.
Hécatée de Milet
Considéré comme le « Père de la géographie », Hécatée est le plus ancien prosateur grec (né vers – 548 à Milet en Asie Mineure et mort vers – 475). Il dressa une carte géographique du monde habité et rédigea une sorte de voyage autour du monde, la Périégèse, itinéraire à l’usage des voyageurs, dans lequel il décrit les différentes escales. Il y mentionne notamment Massalia (Marseille), colonie des Phocéens, qu’il situe entre les Ligures et les Celtes.


On ne saurait donc réduire Alésia au célèbre siège de 52 avant notre ère. Même si le projet militaire de Vercingétorix témoigne d’un sens stratégique et d’une audace peu communs, même si leur a répondu le génie de César dans l’art de la poliorcétique (le siège des villes) par une installation de fortifications et de camps proprement gigantesque, même si la bataille finale engagea le plus grand nombre de combattants de toute l’histoire de la France avant l’épopée napoléonienne. Le lieu connut une longue histoire avant ces événements dramatiques qui aux yeux de César et des Romains marquaient l’achèvement de la conquête de la Gaule ; une histoire qui s’enrichit encore au cours des deux millénaires qui suivirent.
Alésia est avant tout un lieu que la nature a façonné avant que les hommes viennent l’occuper et l’adapter à leurs besoins. Le site est remarquable, autant par sa propre forme que par l’environnement qui lui sert d’écrin. Dans la vaste plaine des Laumes, le mont Auxois surgit aux yeux du voyageur venant du sud, de l’ouest ou du nord : un impressionnant plateau, comme détaché des flancs escarpés de la vallée, arche de Noé échouée sur le bord de la Brenne qui coule lentement en direction de l’Yonne et de la Seine. Les photographies aériennes nous le montrent en navire-amiral – son plan naviforme en donne l’illusion – d’une flotte de collines, prêt à prendre l’eau ou remisé dans l’étroite crique que forment les deux petites vallées de l’Oze et de l’Ozerain, l’entourant presque entièrement. Qu’on ait vu dans cette œuvre de nature tantôt un refuge, tantôt un havre n’étonne guère.
La surface du mont, parfaitement plane, est l’assiette idéale d’une cité conséquente ou d’un habitat plus modeste qui s’entourerait de ses champs et pâtures, protégés de toutes parts. Sa superficie de cent hectares – beaucoup plus grande que celle de la plupart des villes du Bas-Empire et du Moyen Âge – s’offre aux usages les plus divers : l’habitation, le cantonnement de troupes, l’entreposage des biens et des productions, un peu d’agriculture et d’élevage, mais aussi l’artisanat qui, à certaines époques, a pris l’allure d’une industrie. La hauteur du plateau, s’élevant à 170 m au-dessus de la vallée, et ses rebords abrupts peuvent dispenser de toute fortification ; tout au moins rendent-ils celle-ci plus facile à aménager : simples palissades en bois et murs de pierres sèches suffisent.
La nature, qui s’est montrée si attentionnée dans le modelage du plateau, confortable pour y vivre et suffisamment haut pour s’y sentir en sécurité, l’a également rendu accessible aux hommes, aux bêtes et aux moyens de transport les plus encombrants en deux points. Au sud-ouest, là où plus tard s’est installé le village d’Alise-Sainte-Reine, la pente menant au sommet du mont se fait plus douce et se prolonge encore par une échancrure dans le plateau. Le cheminement y est naturel. À la pointe orientale, le plateau d’Alésia, telle une péninsule, est séparé du vaste mont Pennevelle par un étroit col, une porte ouverte vers l’immense plateau allongé que découpent les vallées parallèles de l’Oze et de l’Ozerain.
[image: ]Illustration 2. Vue aérienne du mont Auxois depuis l’ouest
À l’approche du mont Auxois, la vallée de la Brenne s’élargit considérablement et, sauf à l’est, les collines paraissent s’être reculées comme pour mieux le mettre en valeur. On ne saurait mieux décrire ce paysage que ne le fait Camille Jullian :
« On dirait un cirque construit pour le plaisir des géants : les collines de l’horizon présentent les gradins ; la plaine des Laumes forme l’arène ; Alésia, droite au milieu, fait songer à quelque autel colossal. »

De là à penser qu’il fallait que tôt ou tard un spectacle à la mesure de cette scène vienne l’animer, ce serait croire en quelque déterminisme. Bien d’autres raisons que la beauté du site, on le verra, ont attiré en ce lieu Vercingétorix et ses armées, et le sacrifice du jeune chef n’était pas écrit à l’avance.
Mais avant que le généralissime de toute la Gaule vienne y trouver refuge, le voyageur, qui, remontant du sud par les vallées du Rhône et de la Saône, voulait gagner la Basse Seine et la Manche, trouvait ici une escale naturelle. Ce chemin certes n’était pas le seul mais il offrait la sécurité d’une large vallée et de la citadelle puissante qui montait la garde au milieu de son parcours. Poste de guet, péage, acropole, ville, oppidum, lieu de marché et de pèlerinage, ce sont ces rôles successifs qui ont tissé l’histoire du mont Auxois, lieu d’histoire avant de devenir « Lieu de mémoire », pour reprendre la formule de Pierre Nora.
Aller à la recherche d’Alésia, c’est remonter le long fil de sa chronique. Cette recherche – l’allusion à l’œuvre éponyme le souligne assez – est moins celle du lieu, dont la localisation ne fait plus débat, malgré quelques tentatives récentes pour le relancer, que celle de ses temps anciens, temps perdus. La mémoire, pour une grande part, en a quasiment disparu. Elle ne se rappelle à nous que par le nom d’Alésia, courant d’un ouvrage antique à une vie de saint, des actes de sainte Reine aux premiers rapports de fouille. Une histoire à tisser à nouveau. C’est la seule ambition de cet ouvrage.

OPS/nav.xhtml




      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Table des matières

        



        		

          Avant-propos. Un nom, un site

        



        

      



    

   

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



       

      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          À la recherche d’Alésia

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/images/Illustration1_formateps_LaGauletransalpine.jpg
GAULE AU TEMPS

DE CESAR

CORIOSOLITES

oA

LEXOVIENS %/O

AULERQUES
EBUROVIQUI

]
N\QNQ B

W
MORINS - BEL GES
ATREBATES
¢S AMBIENS

e

%, BELLOVAQUES
%,
%

ES S*S'é‘@ SUESSIONS

REMES

o

EBUROI\Q
ADUATUQUES

AugR%UESQPARISIl
VENETES REDONS D'Agt' THE

AULERQUES CARNUTES

CENOMANS

PICTONS

QUITAINS

AUSQUES
TARBELLES

VOLQUES
ARECOMIQUES

SALYENS

A

J 60 km 120 km






OPS/images/ILLUSTRATION-02-Livre-A.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg





OPS/cover/cover.jpg
it
AR P
. WEETE

w v Ty
! ‘ol‘ﬂl"‘?!t ":’Z}(I’f‘z‘;’ :
o P o

-






